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Il y a 100 ans… Le thème de cette chronique est celui des réfugiés français du Nord et de l’Est de la France, en « exil forcé » à l’i t ieu  du pa s, comme le dit le député des Ardennes Maurice Braibant lo s d’u e « matinée de bienfaisance » organisée en leur faveur au 
Th ât e u i ipal d’A a ho  le  f v ie  . Les deu  jou au  lo au  s’e  fo t l’ ho afi  de sensibiliser les populations à leur sort en les encourageant à y participer. Depuis « quatre ans bientôt », soit l’auto e , « l’i vasio  » de l’a e allemande a fait de leur « pays » une zone occupée, comme on le voit sur la carte jointe aux articles. Les deux départements les plus touchés sont les Ardennes (100 % du territoire) et le Nord (70 %), évoqué quant à lui par L’Avenir d’Arcachon à travers 
l’e e ple d’u  ha ita t de Rou ai . En tout, deux millions de personnes sont concernés, dont environ 500 000 ont été « rapatriées » vers « les régions les plus heureuses de la mère Patrie », comme dit Braibant. Depuis 1917, leur « exode » s’est encore renforcé, à cause des effets du blocus allié qui pousse les Allemands aux abois à se débarrasser des « bouches inutiles ». À l’a i e, es populatio s so t « souvent mal accueillies », comme le souligne le député des Ardennes, car elles bénéficient 
d’u e allo atio  sp iale d’« assistance aux réfugiés » ; elles sont même parfois traitées de « Boches du Nord ». Par une circulaire parue au Journal officiel le  f v ie  , le i ist e de l’I t ieu  redéfinit leur statut et ajuste les codifications les concernant (1,50 franc par jour par adulte au lieu d’ ,  franc, un franc par enfant de moins de 16 ans au lieu de 0,50 franc). Dans le préambule, dont les termes sont en partie repris par Braibant dans son discours, le but est de persuader municipalités et 
populatio s lo ales ue e ’est pas « u e au ô e ais le paie e t d’u e dette de la pat ie », « le devoir de la France envers ses malheureux compatriotes », u e œuv e de solida it  atio ale. Al e t Chi h , da teu  e  hef de L’Avenir d’Arcachon, 
passe pa  le t u he e t du it d’u e e o t e o te ave  u  fugi  de Rou ai  pou  t e e o e plus o vai a t aup s de ses lecteurs. La forme dialogu e de l’ dito ial e fo e les se ti e ts de p o i it  et d’ otio  suscités chez ces derniers. 
Le p e ie  a gu e t est l’oppositio  e t e A a ho  et Rou ai , entre l’a i e et le front des « régions envahies » : « Là-bas, 
’est l’e fe  ; ici, le paradis ». Certes, de « légères restrictions » gênent les Arcachonnais ; les brèves des deux journaux fournissent quelques exemples : rationnement du pain, dont la farine est coupée, de la saccharine (substitut du sucre), de 

l’avoi e pou  les hevau , pénurie de charbon, suppression des pâtisseries. Mais ce ’est ie  à ôt  de la situatio  d ite pa  le Roubaisien, pour qui le Bassin est « un pays enchanteur », à l’hive  « très court » et à la forêt « pleine de bois » à ramasser pour pouvoir se chauffer. Les Arcachonnais ne sont donc pas en droit de se plaindre ; Chiché sait le leur rappeler. Par contraste, le Roubaisien a « beaucoup souffert moralement et physiquement », o  vo ue ait aujou d’hui des t au atis es corporels et psychiques. Chiché force le trait et le dépeint comme un homme maladif et vieilli prématurément, que son ami arcachonnais ne reconnaît plus. Il détaille les diff e tes souff a es u’il a e du es, de pa  « l’a it ai e a solu » des occupants. Il est vrai que cette première occupation, avant celle de la Seconde Guerre mondiale, a particulièrement marqué les populations du No d, do t e tai es o t e affi  u’elle avait t  plus du e ue la suiva te, pou ta t effe tu e pa  les Nazis. Les populations pâtissent grandement « de la faim et du froid ». Le combustible est rationné, et on brûle tout objet en bois qui se trouve à portée. E  plei  lo us, et ap s la politi ue de la te e ûl e e e pa  l’envahisseur, les denrées sont rares et chères. De plus, l’o upa t se liv e à des pe uisitio s et des uisitio s : ’est « un brigandage méthodique », raconte le Roubaisien, qui entraîne sous-alimentation et sur-mortalité. Les rations quotidiennes tombent à 1 300 calories à Lille en 1917, alors que la normale se situe à 28 000. Le heptel est duit au ua t de elui d’ava t-guerre. L’a ti le d it u e h pe i flatio  des prix, ui ’est pas sa s a o e  elle ue su i o t les Alle a ds ap s la gue e : « la vie, à Rou ai , ’est possi le u’à force de billets de banque ». 
Les uisitio s o e e t aussi les tau  et tous les o jets talli ues utiles à l’a e e t : outre le cuivre cité ici, il pouvait 
s’agi  du plo  et du zi . Le jou al au ait pu o pl te  la liste du pillage par les automobiles, les bicyclettes, les téléphones. 
Ce i agg avait le se ti e t d’e fe e e t ue essentaient les populations : « Nous vivions comme des prisonniers », fait dire 
Chi h  au Rou aisie . C’ tait d’auta t plus v ai u’il fallait u  laisse -passer pour se déplacer d’u e o u e à u e aut e. Il 

tait sa s doute d liv  pa  e ue l’a ti le o e d jà la « commandatur » (Kommandantur), administration  installée dans les bâtiments publics également réquisitionnés. Enfin, Chiché aborde la forme la plus « odieuse » prise par la « tyrannie » alle a de da s les gio s o up es, ’est-à-dire les « travaux forcés » des civils. Les hommes, femmes et enfants à partir de neuf ans y ont été astreints, et ont quelquefois été déportés dans des camps, où ils étaient en quelque sorte des prisonniers civils au sein de bataillons de travailleurs. En général, ils étaient requis pour les travaux des champs, afi  d’assurer une nourriture minimale. Il y a eu aussi au printemps 1916 des rafles de jeunes filles, dont certaines contraintes à la prostitution. La Grande Guerre fut bel et bien une guerre « totale ». 


